
[image: Image de couverture]


 [image: Page de titre : Flavien Bertran de Balanda, Louis de Bonald Philosophe et homme politique (Une tradition dans la modernité, une modernité dans la tradition 1754-1840), CNRS Éditions]

© CNRS Éditions, Paris, 2021
ISBN : 978-2-271-13905-4
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
« Il nous est donc défendu de désespérer, et nous devons espérer même, contre toute espérance. »
Louis de Bonald,
Lettre au comte de Senfft du 27 mai 18391.

À la mémoire de mon père.

À celle de Jean de Bonald (1932-2021), digne descendant de son aïeul,
qui m’honora vingt ans de son amitié et de sa bienveillance
avant de disparaître alors que cet ouvrage était presque terminé.

À ma femme, ma mère, ma fille.
1. En marge de la Sainte-Alliance, lettres de Bonald au comte de Senfft, éd. Jean-René Derré, Paris, Les Belles Lettres, 1967, p. 129.
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Préface
Il est des ouvrages dont on peut dire à bon droit qu’ils font date, et qu’ils séparent un avant et un après. Le livre de Flavien Bertran de Balanda est de ceux-là. On ne pourra plus parler de Bonald non seulement sans se référer à lui mais surtout sans le considérer comme l’étude la plus aboutie et la plus novatrice sur un penseur de première magnitude, encore trop peu connu en profondeur.
Issu d’une thèse d’histoire brillamment soutenue en 2016 en Sorbonne, ce livre ne se contente pas de la réduire à une forme plus compatible avec les contraintes de l’édition – l’on sait que, malheureusement, les thèses ne « passent » plus telles quelles la barrière éditoriale et doivent s’alléger pour pouvoir être proposées à un public plus large que la seule communauté universitaire – mais il l’enrichit encore de développements nés de la recherche et de la réflexion menées postérieurement à la soutenance.
Pleinement programmatique, le titre annonce une biographie intellectuelle et politique, une analyse de la pensée bonaldienne et une mise en évidence d’un rapport fondamental entre tradition et modernité. On se contentera de souligner ici la qualité du travail proprement historien qui permet de situer exactement dans son époque la trajectoire, l’action et l’influence de Bonald. La mise en perspective se nourrit certes des œuvres, articles et discours connus mais de surcroît prend en compte des inédits ou des textes découverts ou redécouverts. Le parcours de cette éminente figure se trouve constamment, comme il se doit, mis en rapport avec le contexte mais surtout éclairé dans sa dynamique dialectique. En effet, élaborée dès 1796, la théorie bonaldienne se voit confrontée à l’épreuve du réel politique de la Restauration, de cette France révolutionnée que, contrairement à une idée reçue, la pensée contre-révolutionnaire prend en compte et dont elle éclaire le fonctionnement, débusquant les forces à l’œuvre, les contradictions, les menaces et comprenant fort bien quel peut en être le destin. Cet aspect seul du travail de Flavien Bertran de Balanda suffirait à justifier les louanges qu’il mérite.
C’est bien à un Bonald revisité que l’on a affaire. Un Bonald présenté dans toute l’ampleur de sa pensée et dans son affrontement à la complexité de la réalité. Un Bonald définitivement libéré des simplifications, réductions et incompréhensions dont il a trop longtemps fait l’objet. Flavien Bertran de Balanda me semble achever ici le processus mis en branle par plusieurs chercheurs depuis les années 1970. On mettra sans doute au jour de nouveaux éléments biographiques, historiques ou politiques. Parions qu’ils ne feront que confirmer ou préciser sur tel ou tel point ce qui est établi dans ces pages lumineuses. Quant à l’édition annoncée de l’inédit Du pouvoir et du devoir dans la société, elle nous offrira probablement encore une réévaluation ou plutôt un ultime recentrement de la pensée bonaldienne sur la médiation christique, cet alpha et oméga du système.
Cependant, une autre dimension de ce travail doit être mise en exergue, dimension synthétisée dans une conclusion en tout point exemplaire. En qualifiant à juste titre Bonald de moraliste et en le comprenant dans son rapport à la tradition et à la modernité, il renouvelle radicalement notre compréhension de l’œuvre. Bonald traditionaliste, c’était bien sûr attendu. Mais que contient, qu’implique, que signifie cette tradition pour lui ? Elle prend toute sa valeur comme principe de régénération, bien plus que comme vecteur de retour à un passé révolu. De là le lien exhibé de façon nouvelle par Flavien Bertran de Balanda avec la modernité. Bonald moderne ? Diantre, serait-ce là un paradoxe avancé pour la beauté du retournement rhétorique ? Nullement. Bonald n’est pas aveugle, il perçoit bien ce qui est désormais moderne, historiquement, socialement, anthropologiquement, culturellement. N’étant pas aveugle, il est aussi lucide. Dénonçant les limites, les dangers, les apories de cette modernité, il annonce, non pas comme prophète du passé, pour reprendre le célèbre qualificatif aurevillien, mais comme analyste projetant sur l’avenir les leçons du présent.
Son trop fameux pessimisme n’est que la trompeuse apparence d’une foi dans la transcendance, à laquelle il convient impérativement de se rapporter pour renouer avec une foi en l’homme, capable de lutter contre la décomposition générale de la société et sa déshumanisation. Jamais, à propos de Bonald, jamais tout cela n’avait été démontré avec autant de force que dans ce livre, désormais indispensable pour qui veut se pencher sur ce contre-révolutionnaire et en comprendre la profondeur et la pertinence.

Gérard Gengembre
Professeur émérite de littérature (Université de Caen)

Introduction
Les hommes qui sortent du palais Bourbon, seuls ou en petits groupes, semblent surpris comme chaque soir par le vent glacial qui leur fouette le visage. Ils remontent leur col, enfoncent leurs mains gantées dans leurs poches, hèlent impatiemment des fiacres du bras ou de la canne. L’un d’entre eux hume calmement l’air, qu’il trouve pour sa part revigorant après tant d’heures passées dans cette salle étouffante et bruyante. Il sourit, rajuste son couvre-chef et entame ce qui va lui servir de promenade vespérale. Nul besoin de se presser : les huit jours qui suivent seront huit jours de vacances, de trêve même après ces mois houleux où l’on s’est écharpé sur la liberté de la presse, le nouveau Concordat, et plus récemment la loi de recrutement. Il a parlé, beaucoup parlé, au milieu de ce tumulte de cris, d’applaudissements, d’injures, d’indignations sincères ou feintes, le tout ponctué de rappels à l’ordre du président de la Chambre.
Les églises sonnent le rappel des 5 heures ; à grandes enjambées, de ces enjambées auxquelles on reconnaît les habitants des pays montagneux, le robuste individu – un géant, presque, dépassant la foule d’une bonne tête – s’élance dans les rues. Souvent des passants s’écartent, impressionnés par cette silhouette massive que surmonte un visage aux traits réguliers : il laisse percer sous son apparent négligé cette impression de force tranquille propre aux officiers de carrière et aux gens de terroir, à ceux pour qui il est naturel de commander avec bienveillance et d’être obéis avec confiance.
Point de dîner chez Frénilly, chez les de Sèze, ni de visite à Marignié aujourd’hui ; avant de regagner son appartement dans le quartier Saint-Sulpice, où il a ses habitudes depuis deux décennies, il a prévu un léger détour par la rue d’Enfer1. Il se désole souvent de n’avoir pu passer que furtivement dans ce couvent de Visitandines depuis fin octobre, et c’est avec une joie mêlée d’une tendre émotion qu’il vient s’asseoir près du petit ange aux boucles blondes. « Mon enfant, tu es resplendissante. J’espère que tu es bien ici, tu sais, tu es mon rayon de soleil dans cette ville où les grandes personnes s’épuisent à se disputer pour des sottises. Tiens, je ne sais si les pieuses femmes chez qui nous sommes te donnent droit aux confiseries, mais j’espère que celles-là sont bonnes. Nous n’avons qu’à partager. »
L’enfant qui saute au cou de son grand-père se nomme Gabrielle d’Arnal de Serres et va sur ses douze ans. Quant au premier, en ce 5 février 1818, il a entamé sa soixante-quatrième année. Bien connu du monde de la politique comme de celui des lettres, prisé du faubourg Saint-Germain et des meilleurs salons des deux rives, il répond au nom de Louis-Gabriel-Ambroise de Bonald, vicomte de la Rode ; ou plus simplement Louis, vicomte de Bonald.
*
La généalogie du présent travail remonte à une autre soirée d’hiver, en 2002 cette fois, mais non loin des mêmes lieux : je me trouvais en effet boulevard Raspail, dans le petit appartement où le révérend père Guillaume de Bertier de Sauvigny avait choisi de finir paisiblement ses jours. Au milieu des souvenirs de cette Restauration qu’il avait su tirer des oubliettes de l’Histoire, trônait un meuble dont ceux des historiens dix-neuvièmistes qui l’ont connu se souviennent pour toujours : cette commode dont les tiroirs renfermaient, sous la forme de petites fiches noircies d’une écriture serrée et classées par ordre alphabétique, le trésor d’une vie de travail. Mon sujet de maîtrise n’ayant de fixée que la période en question, ils s’ouvraient et se fermaient au gré des personnages évoqués dans la conversation, jusqu’à ce que la mention de Ballanche, qui avait nécessairement induit l’exploration de la série « B », ne me fasse entrevoir un autre nom, qui ne m’était certes pas inconnu – ses Œuvres complètes figuraient en bonne place dans la bibliothèque de mon arrière-grand-père – mais dont j’ignorais à peu près tout le reste, mis à part son titre aussi prestigieux qu’inquiétant de « père de la pensée contre-révolutionnaire ». Mon choix était fait, et le professeur Jean-Pierre Chaline, qui dirigeait alors mes recherches, en sembla satisfait. Il fut donc convenu que je me pencherais sur l’œuvre journalistique de Bonald, en commençant par le Conservateur ; on me laissa aussi entendre que le vicomte avait eu une descendance directe et ininterrompue, toujours en possession du château du Monna où était consigné, sous forme d’archives en grande partie inédites, son précieux héritage intellectuel.
Une étape restait à franchir et plusieurs âmes bienveillantes me la présentaient comme la plus difficile : se résoudre à une immersion dans ces copieux volumes dont la lecture, réputée pénible, semblait tenir de l’ascèse ou du rite initiatique. J’étais apparemment censé descendre dans des abysses de spéculation métaphysique au style ingrat et dogmatique, étirant de longs et obscurs raisonnements algébriques pour établir la toute-puissance d’une doxa théocratique, absolutiste et antidémocratique ; doctrine qui, du vivant de son auteur déjà, aurait hissé ce dernier sur l’inconfortable socle d’un champion des passés les plus définitivement révolus, d’un chef de file de toutes les nostalgies les plus indigestes, sorte de voix sépulcrale surgie de temps eux-mêmes poussiéreux, ce qui devait faire de lui, en somme, une forme de réactionnaire au carré. On peut comprendre que de telles appréhensions, encore courantes du reste, aient pu induire des générations de lecteurs à un contournement prudent, leur faisant préférer par exemple un Maistre à la réputation moins effrayante, et, du reste, rendu plus accessible par un siècle et demi de stratégies éditoriales ayant soigneusement évité de prendre le risque d’une improbable remise au goût du jour du philosophe rouergat. Prétexte invoqué en faveur du Savoisien : sa lecture serait aussi agréable et entraînante que celle de Bonald se résumerait en une suite de digressions absconses et répétitives au style ingrat.
Pour qui tente l’aventure, la surprise se révèle vite à la mesure des premières craintes : hormis certains développements de la Théorie du pouvoir et quelques passages au ton volontairement lapidaire de la Législation primitive, l’écriture du vicomte est le plus souvent vive, d’un rythme enlevé, parfois non dépourvue d’un humour volontiers mordant. Mieux encore, lorsqu’on explore les sources plus brèves, qu’elles soient à visée performative immédiate (discours parlementaires, opuscules politiques, articles de presse) ou destinées à un public plus intime (correspondance), on découvre une plume acerbe, au fait de tous les enjeux de l’actualité, et capable de pourfendre des principes jugés nocifs aussi impitoyablement qu’elle demeure toujours respectueuse, en revanche, des personnes. Au fil des pages s’établit une inattendue connivence avec ce penseur que l’on n’aurait pas imaginé aussi humain, jusqu’à ce que se crée une forme de sympathie avec lui, au sens où l’entendait Montaigne : nous le suivons dans ses inébranlables certitudes, comme dans ses moments de doute, sur un chemin escarpé certes, mais dont la brise est d’autant plus vivifiante qu’elle souffle des hauteurs. Pourquoi dès lors souffre-t-il d’un tel silence, y compris à l’heure où les « antimodernes » et autres « anti-Lumières » suscitent un regain d’intérêt2 ?
Dans un premier temps peut-être du fait des lois ou des discussions auxquelles son nom restait directement ou indirectement attaché, de la « loi Bonald » abolissant le divorce en 1816 à celle punissant de mort la profanation des hosties consacrées en 1825. La porte était donc par avance grande ouverte à toutes les décontextualisations et à toutes les relectures rétrospectives.
La principale responsabilité de cet ostracisme persistant, qui tient presque de l’anathème, revient cependant selon nous moins à ses détracteurs qu’à certains de ses épigones autoproclamés. On oublie qu’il fut aux yeux de beaucoup le père de la sociologie moderne, influençant Comte et Durkheim, comme du structuralisme. Il est plus confortable de s’en tenir à la tripartition – pourtant aujourd’hui remise en cause – d’un René Rémond, traçant naguère une ligne droite – c’est le cas de le dire – liant les ultras de la Chambre introuvable à l’extrême droite3. Il est vrai que Maurras ne put s’empêcher de ranger Bonald dans le panthéon hétéroclite d’un mouvement en quête de maîtres à penser, et qu’il jouit par ailleurs d’une certaine vénération chez les catholiques traditionalistes4, sans que l’on sache pour autant combien l’ont lu – et, si tel est le cas, avec quel degré de distance critique par rapport à la vision du monde dont ils se réclament. Fiers de ces réappropriations sauvages, certains chercheurs en ont fait un peu hâtivement le penseur séminal de tous les conservatismes les plus radicaux, jusqu’au traditionalisme autoritaire – voire, quitte à pousser le bouchon aussi loin qu’on le pouvait, du fascisme : c’est un des rares mais dommageables travers de l’étude de David Klinck5, par ailleurs fort bien renseignée.
Tout en conservant l’exigence de neutralité axiologique, ou plutôt grâce à elle, ce sont notamment ces interprétations et ces confiscations que nos recherches nous ont permis de considérer comme déplacées. Sans entrer ici dans des développements à venir, gageons que le primat absolu de la morale, l’universalisme, le refus de la haine et de l’exclusion, celui, surtout, d’une religiosité placée au service du politique forment autant d’invariants structurels et structurants de la philosophie bonaldienne peu compatibles avec le néoroyalisme maurrassien. De la même manière, l’indéfectible fidélité à l’autorité romaine dont Bonald fit preuve toute sa vie durant, sa hantise des conduites schismatiques rendent hasardeuse toute postérité lefebvriste, son legs spirituel se donnant davantage à lire dans la pensée et l’œuvre du cardinal Maurice de Bonald, qui toujours se réclama des conceptions paternelles.
Les pages qui suivent ne sont pas à interpréter, répétons-le, comme une simple gageure, elles résultent au contraire d’une lecture évolutive de la vie, des écrits et des actes d’un homme, qui nous a amené, au fil des années, à abandonner bien des a priori initiaux, à remettre en question nombre d’impressions premières, à accepter, surtout, de revenir sur des conclusions antérieures. Reste à présenter les axes de réflexion qui ont suscité cette tentative d’interprétation nouvelle d’un personnage que nous nous proposons, pour parler familièrement, de dépoussiérer, ou du moins de rafraîchir.
Évoquer Bonald homme politique n’induit en rien une acception restreinte du terme, qui le cantonnerait aux fonctions parlementaires qu’il exerça sous la Restauration. L’expression est selon nous à considérer dans un sens bien plus vaste, celui d’une place assumée au sein de la polis, et prenant une forme double, celle du service et celle de l’action. Tantôt nommé, tantôt élu, le vicomte n’a guère choisi les charges successives qui lui ont été confiées, le ramenant régulièrement à la tradition familiale du service public. Définir ce qui revient à César et ce qui revient à Dieu implique dès lors des choix souvent épineux, que la scène se déroule dans les derniers feux de l’Ancien Régime ou à l’aube d’une Révolution peut-être prometteuse, dans les incertitudes des débuts du Consulat ou sous le soleil d’un Empire raffermi, dans l’euphorie bientôt déçue du retour des Bourbons ou dans l’amertume apparente de l’après-1830. Bonald a exercé une part de ce pouvoir qu’il avait pris tant de soin à théoriser, projet qu’il reprend du reste sans cesse, la doctrine et la pratique s’éclairant l’une l’autre dans un propos assumé de participation à une œuvre nécessaire de régénération sociale. Ce degré d’interaction doit être questionné en permanence, suggérant une pensée ancrée dans des axiomes fixes mais dynamisée par les faits d’une part, et une attitude politique pragmatique ou du moins réaliste d’autre part. Sans doute pourra-t-on dégager de ce double mouvement une tension dialectique dont le moment synthétique résoudrait ces antagonismes catégoriels pour dégager une praxis bonaldienne plus subtile.
Ce vœu même d’agir sur le cours de l’Histoire, en effet, constitue à lui seul un démenti à la vision assombrie d’une humanité passive, écrasée par une main céleste, qu’elle se nomme main de Dieu ou destin des civilisations, et qui punit plus volontiers qu’elle ne récompense : nous nous éloignons de ce pessimisme anthropologique consubstantiel à la pensée conservatrice, de Rivarol à Carl Schmitt. La Révolution, même prévisible, n’est pas pour Bonald un châtiment ni une fatalité, ni une quelconque chute expiatoire dans la barbarie qui aurait inversé la courbe du devenir naturel des peuples pour les précipiter dans un gouffre sans retour. Sa Weltanschauung vitaliste et volontariste, au contraire, transforme cet échec historique en point de départ vers une restauration globale, ressuscitant la société par ses bases, en premier lieu morales. Cette prise en compte d’un réel immédiat et tragique dont on ne dresse le constat que pour alimenter une parole performative utilisant le politique (une construction philosophique métapolitique) comme la politique (les modalités concrètes et institutionnalisées de sa mise en œuvre) procède en soi d’une démarche philosophique résolument moderne6. Cela nous mènera du reste à une redéfinition du concept de réaction chez Bonald, dont la connotation réactionnaire s’estompera volontiers au profit d’une faculté à réagir, d’une lucidité active en somme.
La vision bonaldienne du monde nous plonge dans une époque trépidante, dans ce siècle que plus personne, depuis Léon Daudet, ne se permettrait de qualifier de « stupide » : les travaux les plus récents sur les périodes concernées nous présentent ce foisonnement intellectuel, politique et culturel comme un bouillonnement d’expériences novatrices qui forment le creuset du monde contemporain. Ce sont ces échos qu’il faudra saisir chaque fois qu’ils résonnent dans un discours bonaldien dont l’ultime forme de modernité réside en partie dans le degré d’intemporalité qu’il contient, d’autant plus précieux qu’il aurait pu sembler plus paradoxal : à cet archaïsme au carré évoqué plus haut, nous essaierons donc de déterminer jusqu’à quel point, en évitant toute distorsion partiale, on peut substituer une double actualité, s’inscrivant dans un passé moins révolu qu’on ne le croit comme dans un présent qui lui doit tant, voire, qui sait, dans une temporalité plus vaste encore. Comprendre Bonald, en effet, constitue un défi passionnant et ardu en ce que, en nous obligeant à comprendre son temps, il nous force bien souvent à interroger le nôtre.
Un autre intérêt majeur de la figure bonaldienne réside dans sa longue existence, qui lui a permis de connaître, jusqu’en 1840, toutes les étapes de cette fresque dont il a été tour à tour témoin et acteur, bien souvent les deux à la fois, traversant cinq régimes, six règnes et deux révolutions. Son entrée en politique ne remonte pas aux élections de l’été 1815, ni même à la publication, en 1796, de la Théorie du pouvoir : le jeune mousquetaire du roi a déjà symboliquement franchi le seuil de ce qu’il nommerait l’« état public », état qui devient une réalité concrète lorsqu’à peine plus âgé, il est nommé maire de Millau – le dernier de l’Ancien Régime, le premier du nouveau. Ses années d’exil elles-mêmes, que celui-ci soit d’ordre géographique (l’émigration) ou politique (les années 1830), ne constituent en rien une forme de retrait ; il s’agirait davantage d’une retraite, au sens le plus monacal du terme, d’un recul forcé propice à la réflexion et à l’action à distance. La formation intellectuelle du penseur ne saurait non plus être passée sous silence. Suivre Bonald depuis son passage au collège de Juilly nous ramène donc à la fin de la décennie 1760, ce qui pose d’emblée des bornes largement écartées (près de soixante-dix ans) imposant à leur tour des choix épistémologiques.
Nous n’évoquerons pas ici en détail l’historiographie qui lui a été consacrée, l’excellent essai de Giorgio Barberis traduit en français proposant à cet égard une somme très exhaustive7. Quant à notre méthode, elle a consisté en un croisement permanent de l’œuvre publiée et de sources en partie inexplorées ou inconnues, notamment issues des très riches archives familiales précitées auxquelles le vicomte Jean de Bonald nous avait généreusement donné l’accès, et plus récemment confié la responsabilité. Nous ne saluerons jamais assez la mémoire de ce descendant direct de Bonald (1932-2021), fin connaisseur de la pensée de son aïeul, et qui encouragea et accompagna avec bienveillance tous nos travaux. On lui doit en outre un nouvel établissement des archives, auxquelles il portait un soin permanent.
La première des justices à rendre à Bonald, on l’aura compris, est de le restituer dans son humanité, de tenter de déceler, derrière l’abstraction apparente de l’œuvre, le souffle de vie qui anime l’homme, à commencer par cette étonnante jeunesse qu’il conserve jusqu’à son dernier jour. Des éléments biographiques seront donc régulièrement mobilisés, privilégiant les épisodes les plus significatifs, ou à l’inverse les moins connus, complétant ainsi les monographies existantes8. Quant aux paradigmes qui charpentent la doctrine bonaldienne, primordiaux pour un chantier relevant à la fois de l’histoire des idées et de la philosophie politique, ils seront évoqués dans la section correspondant chronologiquement à leur formulation première, soit lors de la rédaction de la Théorie du pouvoir. Un plan mixte a donc été choisi, suivant d’abord le déroulé biographique des soixante premières années de la vie de Bonald, avant de diviser thématiquement les deux périodes suivantes, certes plus courtes – respectivement quinze et dix ans – mais décisives : la Restauration, qui occupe une place majeure dans la vie de Bonald, et la monarchie de Juillet, moment à l’inverse sous-étudié par l’ensemble de ses biographes antérieurs. Ces prolégomènes posés, pénétrons sur les terres arides du Rouergue où Louis voit le jour en cette trente-neuvième année du règne de Louis XV.

1. Faute de précisions, le lieu dont il va être question se situait probablement soit au Faubourg-Saint-Jacques, soit à cette seconde adresse, plus proche de celle du protagoniste.
2. En témoigne le succès rencontré par l’ouvrage d’Antoine COMPAGNON, Les Antimodernes, de Joseph de Maistre à Roland Barthes, Paris, Gallimard, 2005.
3. René RÉMOND, Les Droites en France de 1815 à nos jours. Continuité et diversité d’une tradition politique, Paris, Aubier-Montaigne, 1982 [1954].
4. On pense aux éditions Clovis, liées à la Fraternité Saint-Pie-X, qui ont publié dans les années 1990 diverses éditions critiques de Bonald établies par Michel Toda, ainsi qu’une biographie par le même auteur.
5. David KLINCK, The French Counterrevolutionary Theorist Louis de Bonald (1754-1840), New York, Peter Lang, 1996.
6. Nous signalons notre dette intellectuelle envers Gérard Gengembre, dont la lecture novatrice de Bonald a posé plus d’un point de départ à nos propres analyses, dans une filiation de pensée assumée.
7. Giorgio BARBERIS, Louis de Bonald. Ordre et pouvoir entre subversion et providence, Paris, Desclée de Brouwer, 2016 [2007].
8. Pour les principales : Henri DE BONALD, Notice sur M. le vicomte de Bonald, Paris, Le Clère, 1841 ; Victor DE BONALD, De la vie et des écrits de M. le vicomte de Bonald. Défense de ses principes philosophiques, Avignon, Seguin aîné, 1844 ; Henri MOULINIÉ, De Bonald, la vie, la carrière politique, la doctrine, Paris, Alcan, 1916, rééd. New York, Arno Press, 1978 ; Michel TODA, Bonald, théoricien de la Contre-révolution, Étampes, Clovis, 1997.
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